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Intrus dans mon propre pays
Intrus dans ma propre forêt
Quel avenir est réservé à mes petits enfants ? 
Quels seront leurs droits ?
En auront ils des droits ?
Les respectera t-on ces droits
Nos droits sont en voie d'extinction
Tous comme les autochtones
Comme le cri de l’aigle
Que l’on entend rarement
Les tambours un jour se tairont
Il n’y aura plus d’hommes
Que vous appeliez Sauvages.

Poème de 
Marcel Petiquay



C’est en 2011 que j’ai fait ma première
rencontre avec le territoire de Wemotaci, une
des trois réserves de la Nation Atikamekw. Un
voyage initial bouleversant. Au fil des années,
j’ai rencontré d’autres territoires et d'autres
Nations comme la Nation Innu ou
Kanienkehaka. Wemotaci a toujours agi comme
un aimant. Mon désir est de pouvoir immerger
le spectateur dans ce territoire du bout du
monde restitué par le travail du son, de la vidéo
et des histoires. Avec mon spectacle, je mets
l’oralité et le temps présent du théâtre au
centre du projet. Mes archives seront réactivées
pour que la dimension de la parole vivante, des
corps en présence et de la contagion des
histoires soient au coeur de la réception du
spectacle.
Hélène Collin

« Appellation sauvage contrôlée » est une
création théâtrale documentaire à partir de
l’expérience fondamentale de déplacement
vécue par l’artiste pendant les mois qu’elle a
passés dans le quotidien d’une réserve
autochtone au Canada.

Un spectacle qui met en évidence les questions
de décolonisation, de génocide, du rapport au
temps, à la parole, aux histoires, au territoire, à
la vie et à la mort dans une dimension
respectueuse qui cherche la juste place
puisqu’Hélène Collin ne s’approprie pas une
parole ou une culture mais tente de s’en faire
le relais.



Ma proposition théâtrale est un seul en scène accompagné de plusieurs voix. 

À cheval entre 2014 et 2015, j’ai donc vécu sur la réserve de la nation Atikamekw au Québec. À Wemotaci
plus précisément. Alors que j’étais immergée dans une culture et une langue autres que la mienne, j’ai vécu
une expérience fondamentale de déplacement. Mon rapport au temps, à la parole, aux histoires, au territoire,
à la vie et à la mort ont été profondément transformés. C’est de cette expérience que je tire la matière de
mon spectacle « Appellation sauvage contrôlée ». 

Une réserve, c’est un monde dans le monde. Poussée dans le dos à lever ma caméra tout le temps, j’ai capté
énormément d’images et de sons de la réserve. J’ai mis en récits ce que je vivais, j’ai pris des notes pour
garder des traces. Les souvenirs encore logés dans mon corps seront réactivés en temps voulu sur le plateau.
Tout cette matière est le terreau de ma création. Mon désir est de pouvoir immerger le spectateur dans ce
territoire du bout du monde restitué par le travail du son, de la vidéo et des histoires. 

Avec mon spectacle, je mets l’oralité et le temps présent du théâtre au centre du projet. Mes archives seront
réactivées pour que la dimension de la parole vivante, des corps en présence et de la contagion des
histoires soient au cœur de la réception du spectacle. En vivant au sein des réserves, j’ai été confrontée à
des histoires terribles. Des pages de l’Histoire encore dans l’ombre, comme celles des pensionnats
autochtones, m’ont été contées. Recevoir ces histoires me donne une certaine responsabilité. Le
Témoignage de Marcel Petiquay sur son enfance au pensionnat est un récit essentiel dans mon spectacle.
Ce sont ces histoires qui me poussent à agir. 

C’est en travaillant avec Joris Lacoste et Elise Simonet - du collectif Encyclopédie de la Parole - que j’ai
confirmé mon élan de travailler par un processus de reproduction de la parole vivante. Les témoignages que
je présente dans « Appellation sauvage contrôlée » proviennent de mes archives personnelles ; j’ai donc un
lien intime avec chacun d’eux. Ce sont des interviews ou des conversations enregistrées pour lesquelles
existe un souvenir, un contexte, un décor, un territoire, une circonstance. Un travail de lien entre passé,
archives d’un moment figé dans le temps, et présent de la scène se met en place. Ma mise en mots cherche à
élaborer une piste, un sens, des relations entre ces différentes paroles. J’explore l’empreinte que ces
conversations ont eues sur moi, les déplacements qu’elles ont pu susciter. Sommes-nous faits de nos
conversations ? Notre pensée garde-t-elle l’empreinte de tous les mots entendus ? Je m’interroge depuis
longtemps sur la relation à l’invisible au théâtre. Je crois que les phénomènes de la conscience, le dialogue
avec ce qui est autre-qu’humain peuvent trouver leur place sur la scène. J’inscris ma démarche dans ce
qu’on nomme le Théâtre de l’Anthropocène avec une question : Quels récits doit prendre en charge le
théâtre, à l’ère de l’Anthropocène ?

Je partage l’avis de Donna Harraway quand elle dit : « Il nous reste trente ans, peut-être moins, pour
raconter d’autres histoires sur les manières de vivre et de mourir sur cette terre. » Enfin, cette création fait
échos à presque dix années de ma vie de recherches passionnées, de rencontres multiples, de
synchronicités puissantes, de profonds enseignements. Ce sont les pépites de cette expérience que je
cherche à partager avec le public. J’espère participer à défaire les clichés encore nombreux sur les             
 « Indiens d’Amérique » ainsi que donner à réfléchir à l’instrumentalisation du mot « Sauvage ». Enfin, la
décolonisation me semble être un processus fondamental à la survie de l’espèce humaine.

NOTES D'INTENTION



RENCONTRE
Hélène Collin – Veronika Mabardi 

Août 2021 

- Nous sommes en septembre. Dans les bureaux, la salle, les couloirs, ça œuvre pour la rencontre à venir.
Une saison va commencer sous le signe des nouveaux récits. Nous sommes le paysage, dit la façade. Dans
ce paysage, Hélène Collin apporte un nous et des récits rencontrés à Wemotaci, au Nord du Québec. Son
projet est le fruit d'un trajet qui fera étape au Rideau cet automne. Je ne peux pas m'empêcher de demander
comment ça a commencé, quelle route l'a menée à Wemotaci. Elle rit. Comment résumer le trajet en trois
phrases ?

En 2011, on m'a proposé de faire partie d'une création pour enfants à partir de l'anthologie                         
 « Partition rouge »[1]… on ne pouvait pas me proposer mieux. Déjà, pour mon solo de fin d'études au
Conservatoire j'étais tombée sur le livre de Tahca Ushte [2] dans la vitrine d'une librairie… j'avais choisi
des extraits… mais ça vient de plus loin... 

- La conversation remonte le temps jusqu'aux randonnées à cheval de l'adolescence avec un ardennais,
Patrick Mahin, qui n’aime pas les cowboys mais les indiens et lui parle de la façon dont un ardennais voit et
vit sa terre, qui ne correspond pas à ce que les politiciens y projettent : Se faire imposer une gestion
forestière par exemple, c’était déjà là.  

Un voyage au Québec à 16 ans, l'espace qui s'ouvre, la promesse de revenir. Un travail d'école et la
découverte des mots du Chef Seattle : Comment pouvez-vous acheter ou vendre le ciel, la chaleur de la  
 terre ? La terre n’appartient pas à l’homme ; l’homme appartient à la terre. Toutes choses se tiennent
comme le sang qui unit une même famille. Tout ce qui arrive à la terre, arrive aux fils de la terre. Ce n’est
pas l’homme qui a tissé la trame de la vie : il n'en est qu'un fil. Ce qu’il fait à la trame, il le fait à lui-même. 

- Ces mots ont fait exploser mon esprit, dit Hélène. Entendre ça et penser :  Mais oui ! Le monde n'est pas
ce qu'on nous fait avaler. Je me sentais proche, en écho. Quelque chose se mobilisait en moi… 

Puis il y a le voyage pour nourrir la création de « Partition rouge », le hasard des rencontres quand on arrive
l'esprit ouvert, l'invitation au festival Présence autochtone, à Montréal.

Là, j'ai rencontré Jacques Newashish, un artiste peintre attikamekw. Jacques a fait du théâtre, du cinéma. Il
s'intéresse aux arts performatifs, fait des installations et beaucoup de pédagogie autour de sa culture. C'est
un conteur, un ambassadeur. Il était touché par mon intention de créer pour les enfants et m'a proposé de
l'accompagner à Wemotaci.

.................................................................

[1]  Florence Delay, Jacques Roubaud, Partition rouge. Poèmes et chants des Indiens d'Amérique du Nord,
Le Seuil, 1988.
[2]  Richard Erdoes, Tahca Ushte, De mémoire indienne, Pocket, 1989.



- Une réserve ?

Wemotaci, c'est 1500 personnes, un village au bord d'une colline, sur une terre qui officiellement appartient
toujours à la reine d'Angleterre. Autour, le territoire ancestral, immense, des lacs comme des mers, c'est
large, même si les forêts sont scrapées... on a ce mythe du Canada vert, de la forêt, mais c'est un des pires
pays au niveau de la déforestation, ils vendent les permis d'exploitation aux compagnies forestières pour un
montant global, peu importe ce qu’elles coupent, un arbre ne vaut pas un centime. Là-bas ils disent : le
bouleau est trop petit pour construire un canot maintenant. Les barrages, la transformation du territoire par
le capitalisme, ça nous concerne...

- Après, tu y retournes?

J'ai passé six mois à Wemotaci pour mon film [3].  J'aurais pu faire un spectacle, mais c'était trop tôt.
J'avais besoin d'apprendre des choses. En 2016, on a mis en place un projet d'échange avec des jeunes du
secondaire, les jeunes belges sont allés à Wemotaci, les Attikamekw sont venus en Belgique... Je tournais, et
j'avais des « poussées de théâtre »… J'ai fait des aller-retours pour montrer une version du film, puis pour le
montrer terminé ;  pendant ce temps le projet de spectacle est né. 

- Où en es-tu dans le travail ?

Pour l'instant je reviens à la partition, je resonde les différents fragments, les enregistrements, les paroles.
La scénographie se construit et nous réfléchissons sur la manière dont la vidéo orchestrera le déroulé. On
explore, comment orchestrer le séquencage avec la lumière. Mon « texte » est composé à la fois de récits,
d'anecdotes, de textes écrits, et de la restitution de la Parole vivante des personnes rencontrées, qu'elles
soient Atikamekw ou d'autres Nations. J'ai cherché à établir des ponts entres ces oralités. Il y a un travail
de création sonore, avec Marc Doutrepont, pour immerger le spectateur dans ces sons, rendre palpable la
dimension de Wemotaci.

Pour la scénographie, le sol sera un sol forêt brulée, au sein duquel trône/est debout un bouleau, cet arbre
proche de la Nation Atikamekw. La forêt brulée s'est présentée peu à peu dans le processus de recherche-
création, comme le lac, la rivière. L'eau sera présente sous plusieurs formes.

- Tu es seule sur le plateau ?

C'est un seul en scène mais je ne suis pas seule ; il y a un monde avec moi. Je suis accompagnée de
plusieurs voix. C'est mon corps que je mets sur le plateau, avec les sons de là-bas, le récit des choses
vécues, les images. Il y a un regard sur le spectacle en train de se faire - j'aime déconstruire aussi le
théâtre. Je suis en tension, cherchant d'une part à immerger les spectateur.rice.s, donner à ressentir une
voix, un paysage, et d'autre part, je brise le 4ème mur et m'adresse à la salle. Je parle d'une expérience
vécue - le petit je dans la grande histoire  - même si sur scène je suis une autre, qui se fait canal d'autres
paroles. J'ai invité Jacques Newashish dans le processus final de création. C'est essentiel d'être en
collaboration avec les Premières Nations. Je questionne mon geste - le geste du spectacle, des choix
artistiques... Comment traduire ce que j'ai vécu, qu'elle est ma place, qu'est ce que j'apporte avec ce
spectacle, qu'est ce qu'il sert ? De quoi je me fais relais, pour qui ? Je pense aux autochtones et je crée pour
des spectateurs européens. Je reverrai ma copie si le spectacle s'exporte. J'essaie de comprendre d'où part
le spectateur dans sa connaissance, il faut sans cesse ajuster. 

..............................................................

[3] We are not legends, sera projeté au cinéma Flagey le 21 novembre à 19h.



- Que fais-tu de ce qui se passe sous le langage, l'image ? Tu arrives sur le plateau chargée de l'expérience
d'un lieu, d'un tissu de relations, d'un rapport au monde...

On pourrait dire que je compose avec des matériaux ; je n'aime pas ce mot. Ce sont des archives, des traces
de moments, des paroles dans leur forme originelle, un kaléidoscope qui se construit avec des choses
personnelles, des événements que j'essaie de traduire… Quand je fais le récit de ce que j'ai vécu, je me sens
connectée, physiquement, traversée par des phrases, des sensations…  je suis entre là-bas et ici, c'est dans
mon corps que ça rejaillit. J'ai été transformée, déplacée, et je rappelle cette chose qui existe en moi, qui se
re-suscite et transforme la manière dont je suis là, dont je parle et interagis avec le public. Je suis
connectée avec ces territoires, ils m’habitent, se rappellent à moi – apparaissent – des sensations, des
conversations, des corps. Je me laisse ré-habiter. C'est une manière d'être en lien avec Wemotaci, de
retransmettre à partir de là… Comme un capteur qui reçoit et émet. La parole me traverse. Quand on écoute
une trace captée par une machine, la présence est déréalisée. Quand on la re-scuscite, le moment se revit,
tout se réactive, le débit, le ton de la voix, tout le magnifique de la parole vivante réexiste au présent.

Le regard d'Hélène dérive. Je l'imagine au milieu des voix, des visages, des présences. Silencieuse, comme
en ce moment. Plongée en elle, dans l'autre lieu, cherchant comment témoigner de la rencontre. En
résonance, et le temps se dépose.

J'essaye de donner des touches de compréhension d'une réalité ; Yvette me raconte ce qui se passe en forêt
avec la pluie et les animaux, Francis parle de sa place d'homme dans la réserve, le monde, du rapport entre
blancs et Attikamekw, Marcel Petiquay dit ce qu'il a vécu dans les pensionnats autochtones. Je compose
avec des éléments apparemment hétéroclites, des liens apparaissent, continuent à m'étonner. C'est un
travail d'archéologue, voir jaillir des correspondances. Ça me plaît de découvrir le spectacle en le faisant,
plutôt que d'être dans le contrôle de ce qu'on veut dire. 

- Ce n'est pas un récit de voyage, une exploration du monde ?

Non ! (moue de dégoût). Pour moi l'Occident a ce côté ogre qui dévore les autres cultures, se les approprie,
les engrange, mais il n'est toujours question que de lui. C'est d'abord une histoire de rencontre. Judith
Burelle a écrit un livre passionnant : « Rencontres en territoires contestés » [4]  , où elle analyse les
productions cinématographiques ou théâtrales autour de la question des Premières Nations. Ça me parle ;
certaines productions instrumentalisent l'autre, au service du Québec, de son identité. Ces réflexions ont
voyagé en moi jusqu'à me bloquer, je me suis demandé si j'avais le droit de faire ça, comment, pourquoi ? 
 Je ne produis pas une oeuvre pour moi ; ces relations ont plus d'importance que ce que je pourrais
accomplir. Là-bas, on dit que quand tu souhaites quelque chose, ce n'est jamais pour toi ; tu demandes pour
le collectif, les générations à venir. Et quand quelqu'un t'offre une parole importante et que tu ne la rends pas
à destination…  Ce n'est pas une mission, mais il y a eu ça, cette relation longue durée, j'étais poussée dans
le dos, je ne pouvais pas faire autre chose...

On me demandé parfois si ces histoires intéresseront les gens ici. Je suis perplexe face à cette question.
Pourquoi on s'intéresse à ceci ou ça, pourquoi pas ? On a l'impression qu'ils appartiennent au passé, que ça
concerne le Canada. Mais c'est une relation, notre histoire est commune.

.................................................................

[4]  Burelle, Judith, Encounters on contested lands, Northwestern University Press, 2018.



- La conversation glisse vers les clichés qui servent le racisme. Le cliché du sage, celui de la misère, les
statistiques de suicide, d'inceste, tout ce qu'on accole aux Premières Nations. Il y a des choses à nommer,
dit Hélène, à déconstruire. La ségrégation mise en place dès l'institution du Canada par la Loi sur les
Indiens, (ancienne Loi sur les sauvages), la ségrégation dans les réserves, tout ce qui a empêché la
rencontre. 

Il fallait entrer dans ce processus de rencontre, répondre au manque, à la violence. Il y a tant de choses
qu'on ne sait pas. Quand nos ancêtres hollandais ont rencontré les Mohawks, les Mohawks ont vu la
destruction se mettre en place et ont fait un traité, le Wampum a deux voies : une ceinture perlée qui
montre deux voies et dit : Bienvenue sur ces terres. Nous avançons sur notre canots, vous avancez sur vos
navires. Votre voie ne peut interférer sur la notre. Ce qui nous relie, c'est le principe d'amitié, de respect
mutuel et de l'environnement.

Ce traité a été bafoué, la colonisation s'est mise en place, mais le Wampum a deux voies existe et prévaut
sur les lois canadiennes, la cour suprême l'a reconnu : en termes de vérité juridique il précède la
constitution et lie encore ceux qui sont arrivés d'Europe aux Premières Nations. Ça m'intéresse de
réactiver ces liens. Il y a 500 ans, on ne s'est pas rencontré. Aujourd'hui, comment on fait ? Comment être
à l'écoute, enfin ? Cette histoire de nouveau monde, c'est une arnaque, un mensonge ; il n'y a pas de
nouveau monde, il y a une perpétuation de l'ancien, par la violence. La découverte de l’Amérique, c'est un
concept qui cache la colonisation. Maintenant, c'est « comment on écoute ? » Il y a quelque chose de ça
dans mon chemin, une traversée des grandes eaux, entendre comment ils nomment les choses là-bas,
comment on se déplace, parce que la rencontre nous enrichit, nous grandit. Comment on évolue en tant
qu'humain, dans l'histoire commune… Qu'est-ce qu'on regarde ensemble aujourd'hui ?

- Avant de se retourner à son tissage, Hélène ajoute : il y avait ce désir d'immerger le spectateur, de faire
entendre ces voix, ces sons, de voir, percevoir, capter la dimension de Wemotaci. Il y a les paroles et les
histoires mais aussi les paysages, ça ouvre… 

Sa parole reste en suspens, mais la façon dont Hélène inspire, se redresse, ouvre un autre espace dans le bar
du Rideau. Un autre espace, un autre temps se déploie, oui, je le perçois.

Veronika Mabardi & Hélène Collin



Hélène Collin
autrice - metteure en scène - comédienne - réalisatrice

Formée comme comédienne au Conservatoire Royal de Liège, aujourd’hui ESACT,
Hélène Collin a par ailleurs exploré le cinéma depuis plusieurs années. En 2019, elle
finit son premier long métrage documentaire « We Are Not Legends » tourné dans une
réserve autochtone au Québec. Fascinée depuis ses études par la relation à l’invisible
au théâtre, elle a exploré la notion des rituels sacrés lors d’une immersion théâtrale en
pays Lobi au Burkina Faso avec l’XK Theater Group. De cette expérience, est issu le
documentaire « Visions » dont elle est un des personnages principaux. Depuis
longtemps en lien avec les nations autochtones du Canada, elle a développé plusieurs
projets notamment le projet MATCAN qui a reçu le prix pour l’éveil à la Citoyenneté
Mondiale en Belgique et au Québec, le prix de l’Excellence de la Culture. Elle est aussi
initiée à la transe cognitive par la chamane et ethno-musicienne Corine Sombrun,
avec qui elle collabore au sein d’une recherche pionnière au CHU de Liège sur les
effets de la transe sur le cerveau. En tant que comédienne, elle a pendant deux ans été
à la Ligue d’Improvisation Belge Professionnelle. Elle a travaillé avec différents
collectifs. Elle s’est formée avec Neville Tranter à la marionnette. Elle a collaboré
comme assistante à la mise en scène à la création de la compagnie Gazon-Nève, « Les
Petits Humains ». Elle sera par ailleurs comédienne sur leur prochaine création « Mais
Vous Troublez Mal, Je Suis Un.e Novice Pardon ! ». Elle a également collaboré avec
les américains « The Yes Men », la compagnie française Encyclopédie de la Parole et
Franck Bauchard.



d'être arrivée par le train 
Je me souviens 
des rails qui traversent la rivière 
et de cette majesté traversée 
Je me souviens 
que les lacs ressemblent à des mers et que la forêt
semble digne de porter encore son nom 
Je me souviens 
que les arbres défilant semblent appeler mon
coeur à les regarder 
Je me souviens 
d'une route dangereuse et longue, qu’on est peu
nombreux à emprunter 
Je me souviens qu'on a l'impression d'aller au bout
du monde et puis le train s'est arrêté.




Hélène Collin - notes personnelles

JE ME 
SOUVIENS



L'équipe

Une création d’Hélène Collin.

Avec entres autres les paroles et présences de Jacques Newashish, Marcel Petiquay,
Yvette Niquay, Christiane Birothé, Pierrette Blacksmith... Mais aussi de Stuart
Myiow, représentant de la maison longue up-the-hill de Kahnawake.

Interprétation Hélène Collin - Dramaturgie Jacques Newashish - Mise en scène
Valérie Cordy - Assistant à la mise en scène Dario Bruno - Scénographie Matthieu
Delcourt - Création lumière Florentin Nico Crouzet, Perrine Vanderhaegen - Création
sonore Marc Doutrepont - Création vidéo Jeanne Cousseau, Sebastien de Buyl- Régie
son et vidéo Nicolas Stroïnovsky - Régie lumière Gauthier Minne - Régie plateau
Stanislas Drouart - Conseillère artistique Françoise Berlanger - Collaboration avec les
Esprits de la Nature Laurence Renard - Merci aux personnes qui ont accompagné le
projet pendant une phase ou l'autre de sa gestation.

Une création de la Compagnie Niska. Production Le Rideau de Bruxelles, Espace
Magh, Compagnie Gazon-Nève, La Fabrique de Théâtre, COOP asbl. Avec le soutien
du Delta (Province de Namur), de la Chaufferie Acte1, des Abattoirs de Bomel, de
AdLib, de Shelterprod, Taxshelter.be, ING et du Tax-Shelter du gouvernement fédéral
belge.



Calendrier

Mardi 

Vendredi

Mercredi

Jeudi

Mardi

09.11.21

12.11.21

10.11.21

13.11.21

11.11.21

16.11.21

20h30

20h30

20h30

20h30

19h30

20h30

Calendrier

Appellation sauvage contrôlée

Samedi

Mercredi

Samedi 

Jeudi

Vendredi

17.11.21

20.11.21

18.11.21

21.11.21

19.11.21

20h30

20h30

19h30

15h00

20h30

Dimanche



Mardi 

Jeudi

Mardi

Mercredi

Samedi

23.11.21

25.11.21

23.11.21

26.11.21

24.11.21

27.11.21

13h30

19h30

20h30

20h30

20h30

20h30

Calendrier

Appellation sauvage contrôlée

Vendredi

Mais aussi...

Bord de scène
JE 18.11 après le spectacle.
Avec Hélène Collin et l’équipe du spectacle.

Documentaire
DI 21.11 / 18h / à Flagey
« We are not legends »
Un film d’Hélène Collin qui dévoile le portrait intime d’une jeunesse autochtone amenée à
construire son avenir et sa place dans le monde. À travers le cours à option musicale de
l’école secondaire, le film rend compte des liens complexes que les jeunes autochtones
entretiennent avec leurs enseignants « blancs ». En présence de la réalisatrice.



Média . Julie Fauchet 
0478 74 35 41 
julie@lerideau.brussels

facebook.com/lerideau.brussels

instagram.com/lerideau.brussels

twitter.com/RideauTheatre

vimeo.com/user8670615

youtube.com/user/TheatreRideaudebxl

Diffusion . Dario Bruno 
0475 34 93 26
diffusion@lerideau.brussels

Relations avec les Publics
Muriel Lejuste / Laure Nyssen
0497 93 34 30 / 0472 59 29 58
muriel@lerideau.brussels / laure@lerideau.brussels

RÉSER
VATIONS
lerideau.brussels 02 737 13 01

https://www.facebook.com/lerideau.brussels
https://www.instagram.com/lerideau.brussels
https://twitter.com/RideauTheatre
https://vimeo.com/user8670615
https://www.youtube.com/user/TheatreRideaudebxl
mailto:diffusion@lerideau.brussels


 Il existe 
un autre monde, 

mais il est dans celui-ci.


